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1.
Le soleil se couche lentement derrière les montagnes, aspergeant l’horizon d’une lumière rouge et ocre. Le vent balaie ma chevelure. Je frissonne malgré la douceur de l’air, en proie à mille craintes. Arriverai-je un jour à me faire à l’immensité du ciel, au souffle du vent, à la caresse du soleil sur mon visage ?
Je m’adosse au rocher, à l’extérieur de la Fondation. Voilà des mois que je m’exerce à juguler mes allergies. À force d’entraînement, mon organisme ne réagit quasiment plus aux substances dont est chargé l’air de la Surface. Même ma gorge a cessé d’enfler au contact des allergènes. Je n’arrive toujours pas à croire que je puisse me tenir à l’air libre sans avoir à craindre de succomber à l’une de mes crises. Car, grâce à la Chancelière, je suis allergique à quasiment tout – au pollen, aux moisissures, et même au soleil. Mais je peux désormais sortir sans manifester le moindre symptôme, quel qu’il soit – essoufflement, gonflement de la langue, ou éruption cutanée.
Il y a un an et demi, Adrien a eu une prémonition où il me voyait, dehors, sous le soleil. À l’époque, je pensais que cela voulait dire qu’on trouverait un remède à mes allergies. Mais la réalité est tout autre. Je suis en permanence sur le qui-vive. Bravant mon système immunitaire, jugulant mes mastocytes pour les empêcher de libérer une quantité mortelle d’histamine. Sauf dans la Fondation qui bénéficie d’un système de filtration d’air ultrasophistiqué.
Je n’irai pas jusqu’à dire que je le fais machinalement, mais presque.
J’expire longuement.
Tout est en place. Je suis aujourd’hui l’atout majeur de la Résistance. Demain, je pars en mission. Une mission qui pourrait bien changer la face du monde.
Une boule se forme dans ma gorge. Une sensation désagréable qui n’a rien à voir avec une réaction allergique. Non, c’est l’espace vide près de moi qui provoque ce malaise. Adrien. C’est lui qui m’a fait découvrir ce point de vue pour la première fois. Lui qui m’a conduite ici, au sommet de la montagne, à l’endroit où l’aire de chargement s’ouvre sur la Surface, pour me montrer l’horizon. Il y a six mois à peine. À cette époque, tout était encore… Disons qu’à ce moment-là, Adrien était encore lui-même.
Je chasse cette image de ma tête et savoure un instant la sensation du vent dans mes cheveux avant de pivoter sur moi-même pour regagner la Fon­dation. Je retraverse l’entrepôt et monte dans l’ascenseur.
Parvenue au niveau inférieur, je passe par le poste de décontamination. Je me glisse dans la cabine et fais couler l’eau. La douche me débarrasse des allergènes avant que je ne pénètre dans le bâtiment à proprement parler. Mes pensées tendent à s’égarer, mais je les retiens. Il faut que je fasse le vide en moi, comme nous le répète sans cesse Jilia lors des séances de méditation. Les pensées qui nous traversent sont rarement en rapport avec l’instant présent. Bien souvent, nous sommes soit préoccupés par le passé, soit soucieux de l’avenir. L’astuce pour gérer notre don, c’est de taire toute pensée parasite afin d’être présent à cent pour cent.
Mais faire le vide est plus dur qu’il n’y paraît. Surtout lorsque tant de choses se bousculent dans ma tête. J’applique la méthode de la respiration : j’inspire et j’expire lentement en comptant jusqu’à dix et je recommence. Le visage d’Adrien m’apparaît… puis je songe à la mission à venir, et l’inquiétude me gagne. Vite, je refoule tout cela pour me concentrer sur les chiffres. Le temps que j’enfile un pantalon et une tunique propres, il règne dans ma tête un tel calme que je me sens presque en paix avec moi-même.
Jusqu’à ce que j’ouvre la porte et tombe nez à nez avec Max.
Une bouffée de colère me gagne, balayant d’un coup la quiétude que j’avais atteinte. Je passe devant lui sans lui accorder un regard, mais il m’emboîte le pas.
— Zoe, tôt ou tard, il faudra bien que tu me parles. On part ensemble en mission demain et toi, tu refuses de me dire bonjour ?
Je me fige net et pivote vers lui.
— Si tu m’accompagnes demain, c’est parce qu’on a besoin de ton don. Point barre. Crois-moi, tu es la dernière personne au monde que j’aurais choisie comme coéquipier.
Sur ces mots, je me remets à marcher. Que Max participe avec moi à cette opération me révulse. Mais on n’a guère le choix. Si ça ne tenait qu’à moi, il pourrirait dans un cachot. Jusque-là, je me suis toujours débrouillée pour l’éviter. Au début, il était confiné dans sa cellule. Par la suite, on l’a libéré quelques heures par jour après que Henk lui a mis un bracelet électronique. Mais même là, j’ai trouvé le moyen de l’esquiver. Dès qu’il s’approche, je file dans la direction opposée ! Et c’est précisément ce que j’ai l’intention de faire maintenant. Nous avons revu en détail nos rôles pour la mission. Nous les connaissons sur le bout des doigts. Inutile d’en reparler.
— Tu ne vas pas m’en vouloir toute ta vie, réplique-t-il en me rattrapant par le bras. Avant, nous étions amis, ajoute-t-il, les traits radoucis.
Je le dévisage, bouche bée. Pense-t-il vraiment qu’on peut tirer un trait sur le passé comme par magie ? Tourner la page, oublier l’année passée ? Oublier qu’il a aidé la Chancelière à capturer et torturer le garçon que j’aime ? Pris sa place pendant deux mois ?
En même temps, Max a toujours vécu dans un aveuglement total, un talent encore plus développé chez lui que son don de métamorphe. Il ne s’est toujours soucié que de ses propres désirs sans jamais songer aux gens qu’il détruisait pour parvenir à ses fins.
Max paiera le moment venu. Je m’en fais le serment. S’il s’imagine que je vais lui pardonner un jour ce qu’il a fait à Adrien, il se met le doigt dans l’œil.
Pendant que Max se faisait passer pour lui, Adrien était torturé par la Chancelière. D’une certaine manière, son amour pour moi l’avait immunisé contre l’influence de cette femme. Voyant que même sous la torture, il refusait de partager ses visions, elle a alors procédé à l’ablation d’une partie de son cerveau. Après sa lobotomie, Adrien s’est certes montré accommodant, mais il a cessé d’avoir des visions. L’expérience l’a vidé de sa substance. Aujourd’hui, il n’est plus que l’ombre de lui-même. Et malgré les traitements de reconstruction de tissu neuronal, il semble toujours incapable de ressentir la moindre émotion. Il est comme anesthésié.
Avant cela, j’avais toujours trouvé des excuses au comportement de Max, à ses décisions, aux atrocités qu’il commettait. Cette fois, il est allé trop loin. Jamais je ne pourrai lui pardonner, même après sa mort.
Je ne sais toujours pas ce qui, de la colère ou du chagrin, est le plus salutaire. En tout cas, la colère est plus productive. Car, alors que la tristesse m’engourdit comme si j’avais envie de dormir pendant un siècle, la rage me pousse à agir, m’insuffle de l’énergie et un but. Je prépare ma vengeance contre la Chancelière. Lentement mais sûrement. La plupart du temps, cette pensée m’occupe tellement que j’arrive à refouler la culpabilité. Disons plutôt que je l’enfouis dans un coin de ma tête et la ressors par moments pour alimenter la colère au lieu de la laisser me ronger de l’intérieur.
Je repousse la main de Max tout en ravalant ma bile. Heureusement pour lui, ce que je pense vraiment, je le garde pour moi : j’ai hâte de voir son cercueil s’engouffrer dans l’incinérateur, y être réduit en un tas de cendres.
La violence de cette image me surprend moi-même.
Avant, une pensée pareille ne m’aurait jamais traversé l’esprit. Il y a un an et demi, je ne savais même pas ce que le terme haine signifiait. Mais Max a su me l’enseigner à merveille.
— Zoe, je suis navré de ce que j’ai fait, et tu le sais.
Je secoue la tête.
— Tu penses qu’il suffit de t’excuser ?
— Zoe, ça veut dire que je fais des efforts, que je suis en train de changer ! Le soir de notre rencard, quand c’est devenu très… (Il se penche vers moi.) Quand c’est devenu très chaud, j’ai arrêté avant que ça n’aille trop loin. Ça prouve bien une chose, non ? Cette nuit-là, j’ai eu une sorte de déclic. J’ai pris conscience que je ne voulais plus être cette espèce d’égoïste qui fait comme bon lui semble en se fichant des retombées de ses actes. Pourtant, crois-moi, je crevais d’envie de passer à l’étape supérieure ! Mais je vais continuer à m’améliorer. Qui sait, peut-être qu’un jour, tu finiras par m’aimer ?
Je lâche un petit rire dédaigneux sans me soucier du chagrin qui se peint sur ses traits. Puis je me ravise et tente de calmer la rage qui bout en moi. J’ai beau haïr Max, j’ai besoin de lui pour la mission. L’important, c’est que je ne sois pas dupe de son numéro de charme. Je sais pourquoi il se montre si prompt à aider le Réseau. Pour obtenir un allègement de sa peine de prison, certes. Mais avant tout, il cherche à faire partie de ma vie à nouveau. Dans ce but, il est prêt à tous les compromis. Par exemple, il a accepté qu’on lui implante une nouvelle puce dans le crâne ; au moindre écart de sa part, on appuie sur un bouton et hop ! l’implant libère une décharge qui lui grille le ­cerveau. Nous sommes deux à posséder une télécommande : un chargé de mission à la Fondation et moi. C’était nécessaire, vraiment, car il a fallu lui ôter son bracelet électronique pour la mission. Chaque véhicule qui pénètre dans Cité-Centrale est scanné. Or le bracelet risquerait de faire sonner le détecteur. Avec ce système, si d’aventure Max est tenté de nous trahir encore ou bien de s’échapper, il mourra dans les minutes qui suivent.
Voilà quelques mois déjà qu’il cherche à me prouver par tous les moyens qu’il a changé. Qu’il s’est amendé. Molla a même réussi à convaincre le Professeur de lui permettre de passer quelques heures par jour en compagnie de son bébé, sous surveillance. Je ne comprends vraiment pas Molla. Malgré tout ce qu’il a fait, elle continue à l’aimer. Lorsqu’il porte leur petit garçon – qu’elle a baptisé Max Junior –, je décèle dans les yeux de Molla une lueur d’espoir. Je vois bien qu’elle se voile la face, persuadée que Max est soudain devenu l’homme qu’elle a toujours voulu qu’il soit. Apparemment, ils sont deux à posséder une incroyable capacité à s’aveugler.
Je presse le pas dans le couloir et il ne cherche pas à m’arrêter.
À mon entrée dans la clinique, Jilia lève la tête.
— Bonjour, Zoe.
— Du nouveau ?
— Oui. Henk m’a envoyé un message il y a une heure. Tout s’est passé comme sur des roulettes. Son équipe a capturé les deux Supérieurs. Il ne vous reste plus qu’à prendre leur place et à vous faire passer pour eux.
J’inspire un grand coup. À présent, la machine est lancée. Impossible de revenir en arrière.
— Quand part-on ?
— Dans une heure. Vous arriverez à Cité-­Centrale tard dans la soirée.
Je triture ma manche.
— Tu sais où se trouve Adrien ? J’aimerais lui dire au revoir.
Jilia baisse la tête et fait mine d’arranger ses instruments chirurgicaux sur un plateau.
— Il est passé il y a une demi-heure pour recevoir son injection quotidienne. Je crois qu’il est allé au réfectoire ensuite.
— Merci.
— Zoe, m’arrête-t-elle en posant la main sur mon bras. Sois prudente.
J’acquiesce en silence avant de tourner les talons. Je remonte le long couloir qui flanque la cafétéria. Une fois devant, j’entrouvre la porte et jette un coup d’œil presque hésitant à l’intérieur. Comme toujours, la cantine est bondée. La Fondation est l’un des derniers abris sûrs de la Résistance. En tant que tel, elle accueille un flot continu de réfugiés. Flot qui s’accroît de jour en jour.
La salle est noyée dans le brouhaha des conversations. Ici et là, des enfants se pourchassent en riant, tandis que les adultes arborent pour la plupart une expression morne. Certains fuient depuis des mois. Ils savent aussi bien que moi que notre situation est précaire.
Peu à peu, nos agents tombent comme des mouches. Grâce à son don, Bright délie les langues des prisonniers. Le nombre de Résistants n’a jamais été aussi bas. Et comme un malheur ne vient jamais seul, nous avons un mal de chien à trouver de quoi ravitailler la Fondation. Quand ils ne se sont pas fait capturer, nos contacts ­craignent pour leur vie et refusent désormais de nous aider.
Bref, malgré le rationnement mis en place, nous ne pourrons bientôt plus nourrir tout le monde. Certains commencent déjà à s’en plaindre. Pas plus tard que la semaine dernière, nous avons surpris un groupe en train de piller le garde-manger…
Je chasse ces sombres pensées et prends une grande inspiration. Tout va s’arranger. Une fois la mission accomplie, nous remonterons enfin la pente.
Parcourant la salle du regard, je finis par repérer Adrien dans un coin. Assis à une petite table, il est plongé dans la lecture de sa tablette. Je l’observe un instant afin d’emporter cette image avec moi en mission.
À le voir dans une position si familière, mon cœur se pince et un flot de souvenirs m’assaille. Prise d’un regain d’optimisme, je me dis qu’aujourd’hui sera peut-être le grand jour. Le jour du déclic. Je vais m’approcher de lui, prononcer son nom. Il lèvera la tête, le visage éclairé d’un sourire radieux. Ce sourire qu’il me réserve, rien qu’à moi.
Je m’avance dans sa direction, priant pour étirer à l’infini ce moment chargé de potentiel, ce moment où je caresse l’espoir de retrouver le garçon que j’aime.
Mais, en me voyant approcher, il détourne la tête et me présente ces vilaines cicatrices rouges qui lui barrent tout le côté gauche du crâne. La preuve incontestable que rien ne sera plus jamais comme avant. Pas après ce que la Chancelière lui a fait subir. Ses cheveux bouclés repoussent peu à peu, sauf à l’endroit des cicatrices.
La gorge nouée, je m’assieds près de lui comme à mon habitude. Chaque après-midi, je mets un point d’honneur à lui consacrer une heure de mon temps, même si je suis débordée depuis que la Résistance m’a nommée Colonel. Au début, je pouvais lui prendre la main. Mais depuis quelques semaines, il ne se laisse plus faire. Je ne sais pas si c’est bon signe, signe qu’il est en train de redévelopper son libre arbitre. Ou pas. Car l’Adrien que je connais n’aurait jamais manqué une occasion de se rapprocher de moi et de me toucher.
— Comment tu te sens ?
— Faible, nauséeux.
— Navrée d’entendre ça… C’est le traitement ?
— Les injections de Doc. C’est très désagréable.
Je m’apprête à lui prendre la main, mais il la glisse sous la table avant que je l’effleure. Je mets quelques secondes à me ressaisir. Voilà un mois qu’Adrien se dérobe dès que j’essaie d’établir le contact.
Je tâche de camoufler mon trouble.
— C’est pour ton bien, dis-je d’une voix que je veux ferme. Les injections vont stimuler la croissance d’un nouveau tissu amygdalien.
Il se contente de fixer sa tablette en silence.
— Et sinon, comment tu te sens – d’un point de vue émotionnel ?
Mais Adrien se retranche en lui-même, comme chaque fois que je lui pose cette question.
— Qu’est-ce que tu lis ?
Toutes mes visites se déroulent de la même façon. Je me lance dans un monologue d’une heure, qu’Adrien ponctue par moments de réponses monosyllabiques. Je dois avouer que le son de sa voix me manque. Au point que je redoute parfois de l’oublier. Oublier ses intonations enjouées, oublier la sensation que j’éprouvais lorsqu’il me dévorait des yeux, ou bien le regard dont il me couvait quand il me susurrait les trois mots les plus magiques de notre langue : je t’aime.
Il lève brièvement la tête avant de se replonger dans son texte.
— Un jour, tu m’as qualifié de philosophe, dit-il. Du coup, je lis de la philosophie.
Sa remarque me redonne un brin d’espoir. Il s’en souvient, tant mieux. Certes, Jilia m’a bien précisé que la mémoire d’Adrien était intacte. Le problème, c’est que ces souvenirs ne déclenchent aucune émotion. Il faut que les connexions se ­reforment. N’empêche, dans ma tête, plus il se souviendra, plus il sera capable de tisser ces liens émotionnels lui-même. Je l’ai traité de philosophe lors de nos premières conversations, tandis qu’il tentait de me convaincre que les gens avaient une âme, que nous étions bien plus que quatre membres reliés entre eux par un système nerveux central.
Il finit par croiser mon regard.
— Ça parle du mythe de Sisyphe. Tu connais ?
Je lui fais signe que non. À part les livres au programme, je n’ai pas lu grand-chose.
— Raconte.
Je préfère encore cela aux théorèmes de maths qu’il étudie sans relâche. Théorèmes qu’il a tenté de m’expliquer maintes fois. Non seulement je n’y comprends rien, mais en plus, dans ces moments-là, Adrien est tellement captivé par son raisonnement qu’il en oublie ma présence.
Quelques secondes s’écoulent avant qu’il ne reprenne la parole. J’ai l’impression que son regard s’adoucit un instant. Mais le changement est passager.
— C’est l’histoire de cet homme qui se retrouve aux Enfers dans la mythologie grecque. Tu sais ce que c’est que les Enfers ?
Un frisson désagréable remonte le long de ma colonne vertébrale. Je n’aime pas trop le tour que prend la conversation. D’un autre côté, je trouve cela plutôt encourageant qu’Adrien parle et me pose des questions.
— Ce n’est pas ce lieu horrible où les gens de l’Ancien Monde croyaient finir une fois… morts ?
Il hoche la tête.
— Cet homme est aux Enfers, et… disons que là-bas, ils ne manquent pas d’imagination quant aux châtiments et savent que le pire des supplices n’est pas forcément la souffrance physique.
— Et quel châtiment ont-ils réservé à cet homme ? dis-je d’une voix à peine audible.
J’ai beau vouloir encourager Adrien à s’exprimer, je ne suis pas sûre de désirer entendre la suite.
— Il fut condamné à faire rouler jusqu’au sommet d’une colline un rocher qui redescendait chaque fois jusqu’en bas juste avant qu’il n’y parvienne. Du coup, il devait recommencer encore et encore. Sans répit. Pour l’éternité.
Je lui demande d’une voix hésitante :
— Tu as conscience que c’est juste une histoire ? Que ça n’est jamais vraiment arrivé ?
Adrien brandit sa tablette.
— Je suis en train de lire les essais d’un certain Camus, qui compare notre existence à ce mythe. Nous menons une vie vaine, monotone et absurde. Or se persuader du contraire, c’est se mentir à soi-même.
Je n’arrive pas à croire que ces mots sortent de sa bouche. Mon cœur se serre douloureusement.
— Non, rétorqué-je en me rapprochant de lui. La vie ne se résume pas à ça. Il y a plein d’autres choses. Comme l’amour, la beauté et le courage.
Il détourne la tête.
— D’après Camus, l’amour est une invention. Une histoire que les hommes se racontent afin de donner un sens à leur existence. Pour lui, il faut du cran pour regarder la vie en face et la voir telle qu’elle est. Tous autant que nous sommes, nous faisons en vain rouler un rocher vers le sommet de la colline. Inlassablement.
— Adrien…
Je pose la main sur son bras, qu’il retire aussitôt.
— Peut-être que je ne suis pas aussi malade que vous le pensez tous, observe-t-il d’une voix calme. Peut-être que, au contraire, je suis l’un des rares à avoir une vision claire de la réalité.
À l’entendre, on croirait que c’est une bénédiction de ne rien éprouver.
Que répondre à cela ? J’ai envie de m’insurger, de lui crier qu’il a tort, de le prendre par les épaules et le secouer vivement jusqu’à ce qu’il se rappelle comment m’aimer. Au lieu de quoi je me lève et m’éloigne lentement de lui pour lui cacher mes larmes. Car contrairement à Adrien, j’éprouve encore des émotions, et l’entendre parler de la sorte me déprime. Il est en train de me briser le cœur en mille morceaux.
Quelques mètres plus loin, je me retourne.
— Je pars en mission demain. On se verra la semaine prochaine, à mon retour.
À nouveau absorbé par sa lecture, Adrien m’ignore. Cette scène m’est familière. Ce n’est pas la première fois qu’il me fait le coup. Nous parlons, Adrien paraît intéressé, voire impliqué. L’instant d’après, il n’est plus là. Comme déconnecté. Plongé dans son propre univers.
Mais s’il est comme ça aujourd’hui, ce n’est pas sa faute.
D’après Jilia, il faut que son réseau neuronal se reconfigure. Avec un peu de chance, son corps apprendra tout seul à recréer ces connexions. Voilà pourtant six mois qu’il suit une cure, et pas l’ombre d’un progrès à l’horizon. Je m’efforce de rester optimiste, de ne pas perdre espoir, du moins pas devant lui. Mais parfois, c’est très dur.
Il m’a aimée. Et aujourd’hui, il me regarde avec indifférence. Comme si je n’étais qu’une étrangère.
En l’absence d’amélioration, même l’assurance de Jilia commence à s’effriter. Elle fait bonne figure, mais elle ne trompe pas grand monde. Jusqu’ici, personne n’a jamais tenté de réparer le genre de dommages cérébraux subis par Adrien. Et rien ne nous garantit que le traitement porte un jour ses fruits. Il se peut qu’il reste définitivement comme ça. L’Adrien que j’ai connu et aimé n’existe peut-être plus que dans mes souvenirs. Sophia, sa mère, s’est totalement refermée sur elle-même. Tourmentée, abattue, elle vit dans sa bulle, en retrait des autres. C’est du moins l’impression qu’elle me donne lorsque je la vois. Autant dire rarement car elle m’évite, s’arrangeant toujours pour rendre visite à Adrien le matin, de manière à ne pas me croiser.
Donc oui. Je comprends maintenant le sentiment de haine. Je hais les gens qui ont fait ça à Adrien – je hais la Chancelière, je hais Max, et je hais le système pourri jusqu’à la moelle qui a permis à la Chancelière Bright de se hisser au sommet. Et, la nuit venue, quand je me retrouve seule dans mon lit à ruminer, la personne que je hais le plus au monde, c’est moi-même.
Comment ai-je pu permettre ça ? Il fallait que je sois sacrément autocentrée pour ne pas remarquer que Max s’était substitué à Adrien ! J’aurais dû sentir que quelque chose clochait, même si Max peut prendre l’apparence de n’importe qui.
Le cœur au bord des lèvres, je me repasse la scène de notre pseudo-rencard. À l’époque, j’étais tellement soulagée qu’Adrien m’adresse à nouveau la parole après une longue période de mutisme que je n’ai pas prêté attention aux détails pourtant si révélateurs. Sa façon de me prendre dans ses bras et de m’embrasser, par exemple. Je frémis de dégoût en songeant à ces caresses qui n’étaient pas celles d’Adrien mais en réalité celles de Max. Si j’avais vraiment fait gaffe, je m’en serais aperçue sur-le-champ et nous aurions pu secourir Adrien avant qu’il ne soit trop tard.
Une fois encore, je ne me suis pas montrée à la hauteur. D’abord je cause la mort de mon frère aîné ; ensuite j’abandonne mon petit frère, Markan, dans la Communauté. (La Chancelière le fait désormais surveiller vingt-quatre heures sur vingt-quatre ; une exfiltration n’est pas envisageable.) Enfin, cerise sur le gâteau, Adrien est torturé par ma faute. Je sais que réussir cette mission ne suffira pas à racheter toutes mes erreurs passées. Mais s’il est trop tard pour mes proches, je peux encore sauver d’autres vies. Comme le Général Taylor me l’a un jour fait remarquer, il n’y a rien de plus dangereux que quelqu’un qui sait qu’il n’a plus rien à perdre.
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— Darl, reprends donc un peu de champagne, fait Max en m’offrant une flûte du liquide pétillant.
J’affiche un sourire factice pour donner l’impression de m’amuser à cette fête fastueuse organisée par les Supérieurs. M’amuser. Comme si j’étais là pour ça ! Je réfrène l’envie d’expédier un coup de poing dans le gros plein de soupe qui ne cesse de se pencher à mon oreille et qui, la bouche pleine, me postillonne à la figure. Des morceaux de petits fours giclent de ses lèvres tandis qu’il débite ses âneries. J’ai hâte que la soirée s’achève. Il me ­faudra une longue douche brûlante pour me débarrasser de toute cette saleté, toute cette infamie.
La nuit dernière, nous avons réussi à infiltrer Cité-Centrale en prenant l’apparence d’un couple de Supérieurs capturé par Henk et ses acolytes. Grâce à son pouvoir, Max projette le visage insipide de cette mondaine sur le mien. Tant que je reste dans un rayon de trois cents mètres autour de lui, les gens qui me regardent voient cette femme et non moi.
— Ma très chère Darl, je t’assure que le champagne te détend, insiste Max. Et tout le monde adore t’entendre rire.
J’accepte le verre qu’il me tend avec un sourire crispé. Quand le Réseau s’est mis à chercher un moyen de pénétrer le cercle très restreint des Supérieurs de Cité-Centrale, Max a suggéré que nous prenions la place de ce couple-là. Leurs relations sociales, leur fortune et leur réputation de fêtards font de Darl et Nihem Westermin la couverture idéale. Ce sont les dernières personnes sur terre que les Supérieurs soupçonneraient de vouloir saboter le Lien.
Que leur petite virée à Cité-Centrale coïncide précisément avec l’absence de la Chancelière a achevé de nous convaincre. C’est dans cette ville que se trouve l’ordinateur central qui gère l’ensemble du Lien. Nous y chargerons un logiciel pirate. Il neutralisera le système auquel sont connectés des milliards d’êtres humains via la puce A-V, l’implant cérébral qui les rend esclaves.
J’aurais préféré que nous prenions la place d’un frère et d’une sœur – car en jouant le rôle du couple marié, Max et moi allons devoir partager la même chambre. Mieux encore, j’aurais aimé qu’on se glisse dans la ville en secret, puisque Max a désormais le pouvoir d’être invisible. Mais le protocole de sécurité à l’entrée de Cité-Centrale impose un scan complet du véhicule. Un moyen infaillible de repérer les passagers clandestins. Aussi, nous avons dû écarter cette option pour revenir à la première.
Max nous a donné l’apparence de Darl et Nihem, couple de mondains. Nous avons passé le scan rétinien haut la main grâce aux lentilles cornéennes que Henk nous a remises avant notre départ. Puis nous avons anticipé le contrôle d’ADN en plaçant un minuscule échantillon du sang de Darl et de Nihem sous la pulpe de nos doigts. Une fois franchi le premier barrage, le maître de cérémonie, un proche de Darl et de Nihem, est venu nous identifier. À vrai dire, l’homme s’est contenté d’un regard avant de donner le feu vert au garde. Alors seulement, on nous a autorisés à avancer. Pour accéder à Cité-Centrale, les autorités ne laissent rien au hasard. En revanche, une fois dans la ville, les mesures de sécurité sont quasi inexistantes.
Je porte la flûte de champagne à mes lèvres et fais mine d’en prendre une gorgée. Ce soir, je dois garder l’esprit clair si je veux accomplir ma part de la mission : m’arranger pour me retrouver en tête à tête avec la cible, l’éblouir à l’aide du flash, une invention de Henk, et profiter du moment d’égarement de ma victime pour remplacer la clé USB pendue à son cou par une copie. Le flash le désorientera pendant quelques minutes. Si tout se passe bien, il ne se rappellera rien. Au pire, il croira souffrir d’un léger trouble de la mémoire.
Si jamais on s’aperçoit que mon verre reste plein, on se posera des questions. Darl a une réputation de grosse buveuse avec une nette préférence pour les millésimes psychotropes, des vins obtenus à partir du mélange de raisin et d’opiacés. J’examine un instant ma robe scintillante et une haine subite pour la personne que j’incarne s’empare de moi.
Max, alias Nihem, se penche à mon oreille :
— Un petit effort. Avale au moins une gorgée. Les gens commencent à remarquer que tu n’es pas saoule. Tiens, ta cible, fait-il en accompagnant ses mots d’un geste discret du menton.
Je jette un coup d’œil subreptice dans la direction qu’il m’indique, et découvre un homme grassouillet au visage rougeaud. Harold Warnost.
— Et voilà ton vin rouge, dit-il en me passant un verre qu’il substitue discrètement à ma flûte de champagne. Surtout, tu l’asperges bien ! Qu’il soit trempé. Ensuite, tu le suis jusqu’aux toilettes et tu procèdes à l’échange.
J’affiche un sourire radieux, comme si mon mari était en train de me susurrer des mots doux. En vérité, je me retiens de lever les yeux au ciel. Car ce plan, c’est moi qui l’ai conçu. Inutile qu’il me le remémore dans les moindres lignes. Ma tâche est simple : je dois suivre ma cible jusqu’au petit coin. Max se charge de me rendre invisible dès que je quitterai la salle.
— Et prends donc une gorgée de vin, me chuchote Max. On ne verrait jamais Darl à une fête avec un verre plein. À ce stade de la soirée, tout le monde s’attend à ce qu’elle soit éméchée.
Sur ces mots, Max redresse le buste. J’aspire une goutte de vin du bout des lèvres. Le liquide est fort et me brûle la gorge. Je l’avale de travers et déguise gauchement ma toux en éclat de rire.
— Sacrée Darl, me raille Max en s’éloignant.
Sans doute part-il à la recherche de sa propre cible. Car ce soir, nous nous sommes fixé pour but de récupérer deux clés USB. Et demain, nous nous introduirons dans le poste de programmation de Cité-Centrale pendant que tout le monde assistera aux combats dans l’arène.
— C’est bien, ma chérie, bois, bois, lâche-t-il par-dessus son épaule.
Une remarque qui n’échappe pas à l’attention d’un couple à proximité, qui se met à pouffer de rire. Leur réaction me révulse. Je leur en veux d’encourager Nihem à humilier sa femme.
Après quelques gorgées, les tenues chatoyantes des invités tout autour de moi me semblent encore plus vives, brillant de mille feux. Toute la scène m’apparaît brusquement d’une menaçante frivolité. Quand je songe qu’à peine quelques heures plus tôt, nous étions tous assis autour d’une immense table où les plats défilaient à n’en plus finir. Moi qui ai passé la majeure partie de ma vie à me nourrir de pâtés protéinés et de suppléments hypoallergiques ! Jamais je n’avais posé les yeux sur ce genre de nourriture. À vrai dire, je n’avais aucune idée de ce que certains de ces plats étaient. Des viandes très variées, des soupes veloutées, des pâtes baignant dans une sauce crémeuse, des légumes de toutes les couleurs possibles et imaginables.
Mais le dîner de la veille, à notre arrivée, m’a servi de leçon. J’ai appris à mes dépens qu’il ne fallait pas que je mange autant que les autres. Mon estomac n’a pas l’habitude des plats riches, et je ne parle même pas des boissons. Résultat, j’ai passé la nuit à aller et venir entre le caisson antiallergènes qui me sert de lit et les toilettes. Ce soir, forte de cette expérience, je me suis contentée de grappiller poliment un peu de tout, en veillant à laisser l’essentiel de la nourriture dans mon assiette. Ma voisine de table a approuvé mon choix. Avec un mari aussi canon que Nihem, m’a-t-elle dit, j’avais raison de faire attention à ma ligne.
Quel gâchis ! Ce que j’ai laissé dans mon assiette aurait pu nourrir toute une famille à la Fondation pendant une semaine. Mais je ne peux pas me permettre d’être à nouveau malade cette nuit. Chaque minute de sommeil compte. Je sollicite mon pouvoir tout le temps pour maîtriser mes allergies ; c’est un exercice très éprouvant. D’autant que Cité-Centrale est une ville entièrement aérienne. Évidemment ! Les Supérieurs ne sont pas dupes des mensonges qu’ils servent à leurs sujets. Ils savent que la surface de la terre n’a pas été anéantie par une guerre nucléaire. Ce n’est qu’un prétexte de plus pour nous garder cloîtrés sous terre, pour nous faire redouter l’extérieur. Et pendant ce temps-là, ils vivent comme des coqs en pâte à la Surface et se prélassent au soleil.
Si j’ai consacré les quatre derniers mois à aiguiser mon pouvoir, c’est justement pour me préparer à cette mission. Il avait été question d’envoyer quelqu’un d’autre à ma place à cause de mes allergies, mais j’ai su convaincre le Réseau qu’il fallait que ce soit moi et personne d’autre. En cas de pépin, je suis la seule à pouvoir braver les Régulateurs. J’essaie de me rassurer : il n’y a pas de raison que ça se passe mal. Je vais mener à bien cette opération, neutraliser le Lien une bonne fois pour toutes. Demain, les sujets – parmi lesquels mon frère – seront libres. Enfin, ceux de moins de dix-huit ans, ceux qui n’ont pas encore reçu la version définitive de la puce A-V. Les autres sont pour ainsi dire condamnés.
Demain, nous laissons notre empreinte dans l’histoire. Demain, nous changeons le monde. Demain, le rêve que je nourris depuis le jour où j’ai commencé à glitcher devient réalité. Que les autres, à leur tour, puissent éprouver des émotions !
Les doigts cramponnés à mon verre, je me dirige vers ma cible d’un pas résolu en me composant un large sourire. Mais Checil, ma voisine de table lors du dîner, me happe au passage. À peine plus âgée que moi, elle a le teint cireux, et sous les yeux de lourdes poches que camoufle tant bien que mal un paquet d’anticerne.
— Pas trop impatiente d’être à demain ?
C’est demain que se déroule la Nuit des Combats.
Je hausse les épaules d’un air blasé tout en jetant un coup d’œil discret devant moi. Ma cible est en pleine conversation avec un groupe d’hommes grisonnants.
— Tu sais, ce n’est pas trop mon truc. Je me force à y aller pour Nihem. C’est lui qui insiste toujours pour qu’on vienne. Franchement, je serais aussi bien chez moi. Mais vu que je suis là, ajouté-je avec un sourire pincé, il va me falloir un petit remontant. Peut-être même deux. Un truc plus fort que ce vin.
Du menton, j’indique le bar et tente de m’extirper de ce tête-à-tête qui me retarde.
Sur ce, elle enfile son bras sous le mien et me ramène vers elle d’un geste sec, manquant de me faire renverser le contenu de mon verre. Mon premier réflexe aurait été de m’écarter, gênée par la familiarité du contact, mais je prends sur moi. C’est fou ! Le don de Max ne cesse de me surprendre. Je ne peux qu’admirer son talent. Aussi proches les gens soient-ils de moi, ils n’y voient que du feu. Le déguisement qu’il m’a créé est absolument bluffant.
— Je te comprends totalement. Avec un mari comme le tien, on fait des efforts. Tu as vu la tronche du mien ?
Elle adresse un signe à un homme dégarni et bedonnant qui a probablement le double de son âge. Il fait partie du groupe en discussion avec Warnost. Il lui répond par un hochement de tête et profite du passage d’un serveur pour rafler un gâteau sur un plateau.
Checil plisse les lèvres de dégoût.
— Je le hais. Mais on n’a pas tous la chance d’avoir des parents actionnaires chez ComCorp comme toi. Nous autres, nous devons faire des sacrifices pour conserver un rang convenable dans la société. Même si ça signifie épouser un vieillard décrépit qui a tout le temps les doigts gras.
Accrochée à mon bras, elle se met à parader à travers la salle en me forçant à la suivre.
Je lance un regard par-dessus mon épaule. Bon sang ! Il faut que je me débarrasse de ce pot de colle. La fête touche à sa fin. Nous avons attendu la deuxième partie de soirée exprès, afin que la disparition soudaine de nos cibles n’éveille pas les soupçons des autres convives. Si je n’agis pas rapidement, l’occasion me passera sous le nez.
Checil poursuit son monologue sans s’offusquer de mon silence. C’est le genre de bonne femme qui bavarde sans relâche, peu importe qu’on l’écoute ou non. Je suis sûr qu’elle apprécie le fait que je ne pipe pas mot, et qu’elle aime se pavaner en compagnie d’une femme aussi populaire que Darl, dont les parents sont apparemment très haut placés.
Je tente en vain de m’en dépêtrer.
— Écoute, il faut vraiment que je file…
— Il s’est mis en tête de me faire un gosse, ­poursuit-elle sans prêter attention à ma remarque. Pour perpétuer la longue et pure lignée des Supérieurs, etc. Tu connais la musique. Pourtant, il a déjà trois enfants d’un précédent mariage. D’ailleurs, l’un d’eux est vraiment craquant. Et déluré. Inutile de te dire que je me le suis tapé. (Elle éclate de rire.) Si jamais je décide de laisser un parasite me déformer la silhouette comme le veut mon mari, je n’aurai qu’à laisser son fils s’en charger à sa place. Au moins, le petit monstre aura un air de famille.
Je dissimule mon dégoût du mieux que je peux. Cette femme trompe son mari sans vergogne et se fiche ouvertement de lui en soirée. Elle me fait vraiment pitié. A-t-elle seulement conscience qu’on médit d’elle dans son dos ? La nuit dernière, j’ai entendu des femmes parler d’elle. Apparemment, les parents de Checil n’ont plus un sou. La seule raison pour laquelle leur présence est encore tolérée parmi les Supérieurs, c’est leur nom. Et sans son union à cet homme qu’elle rejette avec tant de nonchalance, Checil ne serait même plus reçue aux dîners mondains, ne porterait plus de robes somptueuses, ne savourerait pas ces mets exquis, et serait sans doute snobée par toutes ses prétendues amies. En effet, il y a des regards qui ne trompent pas. Tandis que nous faisons le tour de la salle, je surprends certaines de ces harpies à la dévisager avant de détourner la tête en étouffant des petits rires moqueurs.
— Je ferais mieux d’aller voir ce que fabrique Nihem…
Je jette un coup d’œil au cercle d’hommes. Quelques-uns sont partis, mais Warnost est toujours en pleine conversation avec le mari de Checil.
Le sourire de celle-ci s’évanouit d’un seul coup et elle serre mon bras de plus belle.
— À vrai dire, si je suis dans tous mes états, c’est parce que ma dernière infusion commence à remonter, me confie-t-elle à voix basse. Il y a un dealer dans la salle, mais il est ici incognito. Tu comprends, Bud et d’autres vieux schnocks ne voient pas d’un très bon œil cette… pratique. Je dois faire des pieds et des mains pour me procurer une dose ridicule.
Ses yeux sont révulsés. Elle est dans un état second. Brusquement, elle tourne vers moi un visage radouci et se met à me caresser dans le sens du poil.
— À ce qu’on raconte, tu es toi aussi amatrice d’infusion… Je serais ravie de te présenter le dealer le plus notoire de Cité-Centrale. Peut-être qu’on pourrait s’éclipser et aller faire la fête pour de vrai ? Qu’est-ce que tu en dis ?
Elle hausse ses sourcils peints avec un sourire presque féroce.
Je n’ai pas la moindre idée de ce que sont les infusions. Mais j’ai le sentiment que ça n’est pas sans rapport avec ses yeux injectés de sang et ses pupilles dilatées. J’ai presque envie de la plaindre. Presque. Je lui adresse un sourire doucereux avant de dégager mon bras.
— Merci beaucoup pour la proposition, mais pas ce soir. Il faut que je retrouve mon mari.
Je pivote sur moi-même et m’apprête à m’éloigner lorsqu’elle se cramponne à nouveau à mon bras, le regard fiévreux. Ses ongles s’enfoncent dans ma peau comme des griffes.
— Il faut que tu m’aides. Je n’ai pas assez d’argent pour une autre infusion. Mais si tu m’accompagnes, je suis sûre que le dealer me fera une fleur, tente-t-elle de me persuader d’une voix inquiète. Il a la meilleure des clientèles. La fine fleur de la société. Il a entendu parler de ton… de ton intérêt pour la chose et m’a demandé de vous présenter.
— Écoute, je n’ai vraiment pas le temps, dis-je sans réussir à dissimuler mon impatience.
Ma cible vient de prendre congé du mari de Checil et se dirige déjà vers la sortie.
— Plus tard dans ce cas ? Après la fête ? s’obstine-t-elle, ses doigts enserrant toujours mon bras.
J’affiche un sourire forcé et je réponds :
— D’accord.
Je serais prête à accepter n’importe quoi pour me débarrasser d’elle.
Checil hoche la tête avec frénésie avant de me lâcher.
— Retrouve-moi à la fontaine à minuit. On ira ensemble.
C’est un ordre et non une suggestion. Darl l’aurait sûrement déjà remise à sa place, mais en lui posant un lapin ce soir, je lui ferai passer le même message.
Vite, je m’élance sur les traces de Warnost, qui s’éloigne à grands pas. Avant que je puisse le rattraper, il disparaît derrière la porte à double battant. Je m’arrête dans mon élan, hésitant à le suivre dans le couloir. Il sera seul, exactement comme nous le voulions. Il n’est peut-être pas trop tard pour rattraper le tir. Seulement, en jetant un dernier coup d’œil par-dessus mon épaule, je m’aperçois que Checil m’observe, les yeux injectés de sang et les sourcils froncés. Si je ne vais pas retrouver Max, comme je l’ai prétexté, elle trouvera ça louche. Pire, elle pourrait se rendre compte que je file Warnost. Vu le degré de discrétion de ces gens, la nouvelle se répandra comme une traînée de poudre et demain matin, tout le monde sera au courant.
Frustrée, je m’apprête à rejoindre Max. Je l’aperçois en compagnie de notre seconde cible, une femme bien trop mûre pour sa tenue, une minirobe rouge qui ressemble à un pansement bandé à la va-vite.
À la façon dont elle se penche vers lui, je déduis que le plan de Max est un franc succès. J’étais plutôt sceptique quand il m’a assuré pouvoir la prendre à part sans avoir à renverser du vin sur sa robe. Mais maintenant, je comprends mieux son assurance. C’est un talent presque inné chez lui. Il est beaucoup plus fin qu’il y a un an et demi, à l’époque où nous vivions encore dans la Communauté, quand il essayait maladroitement de me séduire. Nul doute qu’il a eu pleinement l’occasion de pratiquer depuis. Je ravale mon dégoût.
En me rapprochant, je discerne dans le décolleté pigeonnant de la femme une clé USB. Minuscule, elle se balance au bout d’une chaîne en or comme un pendentif. Tout ce qui compte, c’est que Max obtienne des résultats.
Rien n’est perdu. Nous devions nous quereller en public demain après-midi pour justifier notre absence à la Nuit des Combats. Mais qu’est-ce qui nous empêche de nous donner en spectacle ce soir ? Voilà qui me fournira l’excuse parfaite pour sortir en trombe. Et aller retrouver Warnost.
Je me campe à quelques pas de Max. Les mains sur les hanches, j’observe le couple en affichant un air outré. J’attends une dizaine de secondes afin de m’assurer que tout le monde me voit. Nihem est un don juan notoire, ce qui ne saurait mieux tomber pour le numéro que je m’apprête à jouer.
Je m’avance vers lui et, d’un revers de la main, envoie valdinguer le morceau de gâteau qu’il est en train de grignoter.
— Espèce de mufle ! Tu pourrais au moins éviter de flirter sous mon nez !
Max décoche un sourire navré à la femme avant de se tourner vers moi.
— D’habitude, tu es trop saoule pour remarquer quoi que ce soit, chérie.
— Ne m’appelle pas comme ça ! Je déteste ça.
— Tu veux savoir tout ce que moi je déteste chez toi ? rétorque-t-il sans se départir de son sourire. Accroche-toi, la liste est longue. Et si je commençais par le fait que tu en aimes un autre ?
Les gens ont cessé de discuter pour nous observer, l’œil luisant. Rien de tel qu’une bonne scène de ménage pour alimenter les potins. J’espère que notre petit numéro est à la hauteur de leurs attentes.
J’incline la tête et lui ris au nez.
— Lui au moins, c’est un homme, un vrai. Toi, tu n’en es que la pâle imitation, ne puis-je m’empêcher d’ajouter. Une copie qui ne lui arrivera jamais à la cheville.
Son sourire s’est évanoui.
— Tu ne m’as jamais vraiment donné ma chance. Et tu sembles oublier qu’à un moment donné, je faisais l’affaire, fait-il remarquer, l’œil concupiscent. Tu ne t’en plaignais pas.
Mes joues s’enflamment.
— C’est parce que quand je te regardais, c’était lui que je voyais.
Il recule d’un pas.
— J’aurais dû me douter que tu me ferais souffrir. Tu n’as jamais été qu’une chienne sans cœur.
Il intercepte ma main en plein vol. Un peu plus, et il recevait une gifle majestueuse. Je le foudroie du regard, suant la haine par tous les pores. Même pas besoin de faire semblant.
— Si on divorce, tu perdras tout, lâché-je, revenant au script dont on s’était légèrement écartés, poussés par nos véritables sentiments. Mon père fera en sorte qu’il ne te reste rien, dis-je en crachant ce dernier mot.
Il ne paraît déstabilisé qu’un très court instant. Après quoi il se reprend et affiche un sourire narquois.
— Ton père était trop heureux de se débarrasser de toi. Il est soulagé de m’avoir refilé le fardeau, de ne plus avoir à s’occuper de toi.
Tous les yeux sont désormais braqués sur moi. J’affiche un air mortifié, voire blessé. Puis je fusille mon mari du regard. Un cri de rage m’échappe et je quitte la salle en courant. Voilà, j’ai trouvé le prétexte parfait pour sortir sans éveiller les soupçons.
Une fois dehors, j’emprunte le couloir qui conduit à la chambre de Warnost. Je maudis intérieurement Max, mais ce n’est pas le moment. Je dois me concentrer sur ma mission. Pourvu que notre petite comédie n’ait pas trop duré ! Il faut que j’intercepte Warnost avant qu’il ne s’engouffre dans sa suite et s’enferme à double tour. Manque de bol, j’arrive juste à temps pour le voir disparaître à l’intérieur. Je colle l’oreille contre la porte chromée. Il suffirait que je frappe, me glisse dans sa chambre à l’instant où il ouvrirait, et l’éblouisse à l’aide du flash sans lui laisser le temps de réagir. Le hic, c’est que j’entends deux voix de l’autre côté de la cloison. Bon sang, il n’est pas seul. Or je ne peux pas utiliser le flash sur deux personnes à la fois.
— Et merde !
Je m’attarde dans cette posture quelques secondes encore, bouillonnante de frustration. Et dire que la clé USB se trouve juste derrière cette porte… Mais c’est trop risqué. Finalement, je m’éloigne, la rage au ventre. J’ai envie de frapper dans un truc, n’importe lequel, pour soulager ma colère. Qu’est-ce que je ne donnerais pas pour écraser mon poing dans la figure d’une certaine mondaine toxicomane qui s’est mise en travers de ma route !
Je longe le couloir jusqu’à ma propre chambre. Nous n’avions pas prévu de nous rendre à la fête qui précède les combats, demain. À présent, nous allons devoir revoir notre plan. Je n’aime pas trop prendre autant de risques, mais nous n’avons pas le choix. Je m’écroule sur le lit avec un long soupir. Imiter cette femme est épuisant, et ces fichus escarpins trop étroits m’ont broyé les pieds. Je prends un long bain, comme pour débarrasser mon corps de toute trace de Darl.
Puis je m’habille et retourne dans la chambre. Tentures de soie couleur crème et tissus diaphanes ornent chaque recoin de la pièce, tombant en cascade des murs et des meubles : le dais du lit à baldaquin, les rideaux aux fenêtres. D’instinct, je m’éloigne des vitres. On garde les rideaux tirés en permanence juste au cas où, mais je suis tout de même soulagée qu’il fasse nuit. Même si je maîtrise maintenant mes allergies, l’extérieur me fiche toujours la trouille.
Je me pelotonne dans le canapé en velours pour examiner encore une fois les plans de Cité-Centrale. Demain, nous devrons être au top. Il va falloir mettre les bouchées doubles.
Max me rejoint deux heures plus tard. Il se débarrasse de ses chaussures et s’affale sur le lit. Je le regarde du coin de l’œil et m’aperçois qu’il a repris son vrai visage. Je détourne aussitôt la tête. La vue de Max m’est aussi désagréable que celle de Nihem.
— Je n’ai pas réussi à procéder à l’échange, dis-je. Cette satanée bonne femme ne voulait pas me lâcher. Et quand j’ai enfin pu me débarrasser d’elle, Warnost s’était éclipsé. Il va falloir récupérer sa clé demain.
— OK.
— Et toi, tu as rencontré des difficultés ?
— Nan. La nana était plus que ravie de me suivre dans un coin tranquille pour un tête-à-tête. Mais je t’assure qu’il ne s’est rien passé, s’empresse-t-il d’ajouter.
Je plisse le front.
— Tu n’as pas récupéré la clé ?
— Si si !
Il plonge la main dans sa poche et en retire un minuscule objet. Je retiens mon souffle. Max a beau m’écœurer, la clé USB qu’il tient dans sa paume nous rapproche un peu plus de notre but. Tout semble soudain plus réel.
— Au fait, joli numéro ce soir, fait-il remarquer.
— J’aurais aimé te balancer un truc à la figure, histoire de jouer le jeu à fond, mais je ne voulais pas risquer de faire sauter notre couverture en t’assommant.
Il éclate de rire.
— Sacrée Zoe ! Tu m’as manqué.
Je me tourne vers lui, incapable de réfréner ma colère.
— Tais-toi, tu me dégoûtes. Je vais me coucher.
Sur ces mots, je tire le caisson escamotable de sa planque, sous le lit. La boîte de deux mètres de long se compose de parois en plexiglas. Vu que je ne contrôle pas mon corps durant mon sommeil, ça reste de loin la solution la plus sûre. Max s’avance pour m’aider, mais je lui lance un regard si acéré qu’il n’insiste pas.
Il affiche une mine solennelle.
— Un jour, Zoe, tu comprendras que je ne suis plus le même.
Je ne prends même pas la peine de lui répondre. J’appuie sur un bouton et les parois latérales du caisson remontent dans un faible ronronnement.
Je me rends dans la salle de bains, dévisse le bouchon d’une fiole et fais couler deux petites pilules bleues dans ma paume. Je les avale avec un verre d’eau. Toutes les nuits, je me connecte au Lien pour empêcher mon pouvoir de se déchaîner lors d’un rêve agité. Le Lien bloque la phase de sommeil paradoxal. Bien que ce système mette mes émotions en sourdine, j’ai du mal à trouver le sommeil ces derniers temps. J’ignore si c’est à cause du stress emmagasiné, ou bien si c’est parce que mon pouvoir continue de croître. Cette dernière possibilité me fait frémir. Lorsque j’ai mentionné mes insomnies à Doc, elle m’a rassurée et donné des somnifères.
Et si c’était tout de même en rapport avec mon don ? Dans le doute, j’ai passé de plus en plus de temps à l’extérieur à exercer ma télékinésie contre mes crises. Une manière d’évacuer mon trop-plein de pouvoir. Rien que pour cette mission, j’ai pratiqué mon don pendant des mois.
Je m’allonge dans le caisson et presse un bouton. Le couvercle s’abaisse et se scelle. Le système de filtration d’air s’actionne dans un déclic, suivi d’un bruit d’aspiration : l’air contaminé est rejeté à l’extérieur, aussitôt remplacé par de l’air frais venant de la réserve d’oxygène autorépliquante. Je pousse un long soupir. Pour la première fois de la journée, j’abandonne le contrôle de mes mastocytes. Soulagé, mon corps se relâche.
Encore un jour. Je dois tenir le coup encore un jour.



3.
Le lendemain matin à mon réveil, j’actionne le bouton d’ouverture et le couvercle se soulève. Somnolente, je redresse lentement le buste en me frottant les yeux. Puis je parcours la chambre du regard à la recherche de Max.
Il n’est pas là.
Je bondis hors du caisson et me précipite dans la salle de bains. Là non plus, nulle trace de lui. Comme on a été stupides de lui faire confiance !
Je sors une petite télécommande de ma poche et m’apprête à enfoncer le bouton qui, relié à la puce, déclenchera une décharge électrique mortelle dans le cerveau de Max. Mais à la dernière seconde, je suspends mon geste. Un petit cube de projection s’est matérialisé au-dessus du lit, sans doute activé par un détecteur de mouvement.
Le visage de Max apparaît à l’écran. De la main, il me fait signe de m’arrêter. À croire qu’il avait anticipé ma réaction.
— Une seconde, Zoe, écoute-moi avant d’appuyer sur le détonateur !
C’est une vidéo préenregistrée. Il me connaît par cœur et se doutait que mon premier réflexe en trouvant la pièce vide au réveil serait de le punir.
— Je suis allé retrouver Warnost afin de récupérer la seconde clé. Hier soir, j’ai entendu des amis lui donner un rendez-vous pour ce matin. Ils doivent se retrouver dans un café. Seul, je le filerai plus facilement. Je serai de retour à 10 heures. Je te supplie d’attendre jusque-là avant d’appuyer sur le détonateur.
Comme il se penche en avant, son visage emplit l’écran.
— Je t’en prie, Zoe, ma vie est entre tes mains.
Sur cette prière, le cube de projection se volatilise.
Folle de rage, je fixe un instant le vide. Il croit vraiment que je vais gober ses mensonges ? Il me prend pour une imbécile ou quoi ? Se porter volontaire pour cette mission n’était qu’un subterfuge de sa part pour sortir de sa cellule. Une occasion en or : on ne peut pas rêver mieux que Cité-Centrale pour s’évader. D’autant qu’il a une identité toute faite.
D’un autre côté, il se doute que nous n’hésiterons pas à actionner la puce si jamais il s’enfuit… Sans oublier son fils. L’abandonnerait-il si facilement ? Difficile à dire. J’ignore s’il a jamais vraiment aimé Molla. Passer du temps avec elle, jouer au père gaga sous nos yeux : tout cela n’était peut-être qu’une ruse pour nous mettre en confiance.
Je consulte l’horloge : 9 h 30. Il est rare que je me réveille si tard. Aurait-il remplacé mes pilules par des somnifères plus puissants ? Il en est bien capable. Dans la vidéo, en arrière-plan, on aperçoit les premiers rayons du soleil filtrer à travers les rideaux. Autrement dit, ça ne fait pas plus de trois heures qu’il est parti.
Seulement, Max est malin. Qui sait ce qu’il a pu accomplir en si peu de temps. Si ça se trouve, il s’est rendu auprès d’un médecin de la ville pour lui demander d’extraire le dispositif anti-évasion qu’on lui a implanté dans le crâne. La décharge est censée partir à la moindre manipulation de la puce, mais pour peu qu’il soit tombé sur un chirurgien aux doigts de fée…
Je serre la télécommande. J’inspire à fond et pose le pouce sur le bouton rouge. Au moment de le presser, je prends conscience d’une chose : si jamais je tue Max, ma propre couverture sautera. Je pourrai peut-être m’échapper de la ville – mon pouvoir n’a cessé de croître et se déclenche sur simple commande ces derniers temps. Forcer des portes blindées, mater un bataillon de Régulateurs, tout cela ne me pose pas de problème. Mais, en admettant que je m’en tire, mon échec n’en sera pas moins cuisant. La mission aura capoté. Et une chance comme celle-ci ne se représentera pas de sitôt, surtout s’ils s’aperçoivent de notre intrusion.
Mes yeux se reportent sur l’horloge : 9 h 35. Plus que vingt-cinq minutes à attendre. Si Max n’est pas de retour à l’heure dite, je n’aurai plus qu’à déguerpir. Sans la deuxième clé USB, je ne pourrai pas lancer la seconde partie du plan car il est impossible de pénétrer dans le poste de programmation du Lien sans elle. D’autant qu’avec mon visage, celui de la fugitive la plus recherchée du pays, je ne risque pas d’aller bien loin. Qu’on me reconnaisse et je ne donne pas cinq minutes aux autorités pour m’interpeller.
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